D I C O U RS 

DE  M. 

LE  FORESTIER  DE  YENDEUVRE,' 

MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  CAEN , 

frononcé  U 13  Janvier  ly^i  , à ÜA^emblk  dt_ 

' CH6td'‘  Commun. 


Messieurs; 

Ou  s connoiffez  le  décret  qui  règle  le  fer* 
ment  que  nous  fommes  chargés  de  faire  prêter 
au  clergé  de  cette  ville  ; je  ne  puis  me  difpenfer 
de  vous  donner  leéfure  de  quelques  obfervations 
que  j’ai  cru  devoir  vous  faire  & dépofer  dans 
vos  archives  , parce  qu’elles  intéreffent  la  reli- 
gion que  nous  profeffons. 

J’ai  toujours  penfé , Messieurs  , que  l’affem- 
blée  nationale  , remplie  de  refped  pour  la  reli- 
gion de  nos  peres , vouloir  la  conferver  en  Fran- 
ce J & que  par  la  conftituîion  qu’elle  a eécrétée. 


O 
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elle  voiiloît  fonder  la  liberté  ôc  le  bonheur  des 
français  fur  les  bafes  les  plus  folides. 

Si  le  ferment  en  queftion  contrarie  notre  reli- 
gion, notre  liberté  6c  le  bonheur  de  tout  ou  partie 
de  nos  concitoyens  , nous  ne  pouvons  , ce  me 
lemble  , fans  manquer  à nos  lei  mens,  à notre 
cité,  à rademblée  nationale  elle- même  , enfin 
au  plus  faint  des  devoirs , nous  ne  pouvons  dis- 
je  , nous  difpenfer  de  préfenter  au  corps  légiflatif 
6c  au  Roi  nos  inquiétudes  6c  nos  obfervations, 
-Vous  favez  , Messieurs  ^ qu’il  eft  de  principe 
dans  tout  état  catholique  , que  la  puiffance  fpiri- 
îuelle  émane  de  la  divinité , 6c  la  puiflance  tem- 
^ porelle  des  hommes  ; que  la  première  eft  aufii 
indépendante  de  la  fécondé , que  Dieu  l’efl  de  la 
créature , 6c  que  là  où  on  voudroit  les  confondre,, 
il  n’y  auroit  plus  de  religion , parce  que  le  princi- 
pe fur  lequel  elle  eft  fondée  feroit  détruit.  Con- 
cevoir une  religion  qui  n’ait  pas  Dieu  pour  au- 
teur 6c  qui  ne  foit  pas  dans  fa  dépendance 
abfolue  , c’eft  concevoir  un  édifice  fans  bafes , un 
eftet  fans  caufe , une  conféquence  fans  principes  ; 
enfin , c’eft  concevoir  une  abfurdité. 

Vous  favez , Messieurs  , que  la  religion  nous  ' 
a été  donnée  par  Jefus-Chrift  , qu’il  nous  a 
dit  qu’il  étoit  le  fils  de  Dieu , 6c  qu’il  nous  a an- 
noncé fa  mifîîonpar  des  fignes  certains  , qui  ont 
forcé  le  monde  à la  reconnoùre;  vous  favez  qu’il 
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a dît  à Tun  de  fes  apôtres  z Vous  êtes  Pierre  , & 
fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  ég’ife  , & les  por- 
tes de  Penfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;^ 
vous  favez  que  tous  les  pouvoirs  qu’il  a donnéà- 
St-Pierre  ainli  qu’aux  autres  apôtres  ont  été  tranf- 
mis  par  une  fucceffion  non  interrompue  au  pape 
& aux  pafleurs  , qui  depuis  J.  C.  jufqu’à  nos  jours 
ont  formé  & forment  encore  l’égîife  enieignante.- 
Vous  favez  que  tout  ce  qui  eft  de  foi  ne  peut 
être  changé  qu’il  en  eft  ^de  même  des  points 
fondamentaux  de  la  difcipline , qui  ne  peuvent 
varier  dans  ce  qui  leur  eft  effentiel , & qu’ainll 
Téglife  même  ne  peut  ôter  au  pape  la  fupériorité 
qui  lui  eft  donnée  fur  les  évêques , à ceux- 
ci  celle  qui  leur  appartient  fur  les  autres  miniflres 
de  la  religion  ; vous  favez  que  le  cafaélére  épif- 
copal  eft  d’inftitution  divine  , que  parfa.con- 
lécration  l’évêque  reçoit  la  puiflance  de  l’ordre 
feulement , & qu’il  faut  que  l’églife  lui  donne 
, une  mifTion  particulière  , fans  laquelle  il  ne  peut 
exercer  aucune  fonéfion  épifcopale.  C’efl  ainfi 
qu’un  évêque  in  panibus  a bien  la  plénitude  du 
caraélére  épifcopaî , & ne  peut  cependant  exer- 
cer aucune  jurifdidion  faute  d’une  wiiTion ad hoc^ 
La  puiffance  temporelle  peut  bien  fans-doute 
tracer  les  limites  territoriales  des  évêchés  dcg 
cures  , & propofer  fon  vœu  à la  puiffance  fpi- 
rituelle  ; mais  elle  eft  fans  pouvoir  pour  conférer. 
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Tordre  & la  jurifdî£^ion  qui  émanent  de  Dieu 
même  , & qui  ne  peuvent  être  donnés  que  par 
lés  fucceffeurs  des  apôtres  & conformément  à 
fa  loi. 

" Lorfqu’un  évêque  , lorfqu’un  curé  a reçu  la 
jlirifdîdion  qui  Tunit  fpirituellement  à fon  trou- 
peau , il  ne  peut  plus  en  être  féparé  que  par  fa 
propre  volonté  ou  par  le  jugement  légal  de  fes 
fiipérieurs. 

Comme  citoyens  ^ les  membres  du  clergé  font 
obligés  , ainfi  que  nous  , d’obéir  à la  puifîance 
temporelle  dans  tout  ce  qui  ne  bleffe  pas  la  reli- 
gion , c’ed  ainli  qu’ils  rendent  avec  nous  à Cé- 
far  y ce  qui  appartient  à Célar.  Comme  chrétiens, 
nous  femmes  obligés  de  nous  foumettre  aux  déci- 
fions  delà  pui^a ice  fpirituene  en  matière  de  difei- 
pline  & de  toi , 6c  cVfl  ainfi  que  nous  rendons  à 
Dim,  ce  qui  appartient  à Dieu. 

Si  nous  abandonnions  ces  principes  qui  for- 
ment notre  croyance  , Messieurs  , la  religion 
catholique , apollolique  & romaine  n’exifteroit 
plus  parmi  nous. 

Il  eft  indiiférent , dit-on  , à notre  religion , que 
les  évêchés  & les  cures  foientiin  peu  plus  ou  un 
peu  moins  étendus  ou  refferrés  , que  plus  ou  moins 
‘de  richeiîes  y foient  attachées  , aii/îî  n’efî-ce  pas 
là  la  .difficulté  qui  agité  les  confciences  dans  ce 
moment,  à l’égard  du  ferment  6c  de  la  conffi- 


tmîon  civile  du  cîefgé  ; les  feules  donc  qui  exiflen^ J 
t’efl  que  nous  fommes  fans  pouvoir , pour  confé- 
rer l’ordre  & la  jurifdiétion  , fans  laquelle  on  ne 
peut  exercer  les  fonÔions  paftorales  ; que  nous 
lî’avons  pas  le  droit  de  deftituer  nos  évêques  Si 
nos  payeurs  fans  des  motifs  Sc  des  formes  que  la 
religion  approuve  ; que  les  miniftres  de  la  reli- 
gion ne  peuvent  abandonner  à la  puifTance  tem- 
porelle le  droit  de  conférer  ces  pouvoirs  fans  tra- 
hir leur  croyance  ; enfin , qu’en  matière  de  toi 
& de  difcipline  cVA:  à l’égllfe  à prononcer  Sc 
nuHément  aux  puiflances  humaines. 

Nos  évêques.  Messieurs  , nous  ont  annoncé 
ces  principes  dans  les  différens  mandemens  qu’ils 
ont  publiés  ; ils  nous  ont  dit  qu’ils  ne  poiivoient 
prêter  le  ferment  qui  a été  décrété  dans  la  féan- 
cé  du  27  Novembre  dernier, parce  qu’ils  le  croyent 
contraire  à notre  fainte  religion.  Nous  avons  tous 
^uré  de  la  maintenir.  Messieurs,  parce  qu’elle 
tient  à la  conftitution  françaife.  Nous  avons 
donc  juré  d’obéir  à nos  pafteurs  en  matière  de 
foi  & de  difcipline  ; nous  ne  pouvons  donc  pas 
leur  demander  le  ferment  qu’ils  retufent.  Ah  ! 
après  avoir  fait  à la  patrie  le  facrifîce  de  tout  ce 
qui  leur  étoit  perfonnel , comment  croire  que  le 
refus  des  prélats  ne  foit  pas  lelon  leur  confcien- 
ce  ? A quels  autres  d’ailleurs  , qu’à  eux , appar^r 
tient  de  prononcer  fur  leurs  devoirs  ? Et  quels 


stutres  guides , fur  les  nôtres , pouvons-nous  preiK 
dre  en  matière  Ipirituelle. 

' Je  vous  le  demande  enfin  , Messieurs  , eft-- 
ce  à la  piûfTançe  temporelle  , eft^ce  à nous  de  dé- 
cider que  telle  chofe  eft  conforme  ou  contraire 
à la  religion  , & fi  cela  jamais  a pu  faire  unequef». 
iion  parmi  des  chrétiens  ? Or  ^ fi  ce  n’eft  pas  à 
nous , c’efl  donc  à nos  pafleurs  , & quand  ils  ont 
prononcé^  nous  devons  obéir. 

Examinerai-je  , ^Messieurs  , fi  la  réunion  des. 
pouvoirs  efl  contraire  à la  liberté  & à la  conf- 
titution  que  nous  avons  juré  de  maintenir  ; ft 
cette  liberté  n’efl  pas  compromife  dans  ce  qui  lui 
efl  de  plus  effentiel  , en  exigeant  des  miniflres 
de  la  religion  un  ferment  qui , félon  eux  & lelon 
nous  , contrarie  celui  y que  nous  renouvelions 
chaque  jour  ^ d*être  fîdeles  à Jefus-Chrifl  & à fu 
loi  ; fl  l’on  peut  être  fidèle  à Céfar  quand  on  ne: 
Tefl  pas  à Dieu  ; enfin  , s’il  n’eft  pas  contraire 
à la  liberté  d’ôter  aux  pafleurs  une  jurifdidion 
toute  fpiritue  le  qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu^. 
& fur  laquelle  nulle  puiffance  humaine  n’a  , pour 
’cela  feul aucun  pouvoir  ? 

Nous  pouvons  tous  offrir  le  facrifîce  de  no*' 
tre  liberté  ; mais  nous  ne  pouvons , fans  tyrannie^ 
l’exiger  de  perfonne  , &c  ce  feroit  une  lâcheté 
impardonnable  que  d’abandonner  la  religion  de> 
‘ nos  peres  par  des  confidérations  de  ce  monde,. 
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■ le  ne  puis  medîfpenfer,  MM. , de  vous  exhor- 
ter à jetter  quelques  regards  fur  l’avenir  , à 
calculer  les  maux  affreux  que  le  fchifnie  , qui  va 
s’établir  dans  les  opinions  religieufes  , produira 
néceffairement.Tous  les  prêtres,  qui  font  attachés 
à leur  religion  & qui  auront  le  caraêiére  & la 
fermeté  qu’elle  infpire  à fes  difçiples , refuferont 
un  ferment , qui  contrarie  leurs  confciences.  Sui- 
vant le  décret  du  27  Novembre , ils  feront  répu- 
tés avoir  renoncé  à leurs  offices , & s’ils  s’immif- 
^oient  dans  aucunes  de  leurs  fondions  publiques^ 
ils  feront  pour  fui  vis  comme  rebelles  à la  loi  6c 
perturbateurs  de  l’ordre  public  , privés  de  leurs 
traitemens,  déclarés  déchus  des  droits  de  citoyen 
adiif  , incapables  d’aucune  fondion  publique , 
fauf  plus  grande  peine  , fuivant  Texigeance  & 
gravité  des  cas , enfin  il  faudra  procéder  à leur 
remplacement. 

Ah  ! qui  les  remplacera  , MM. , qui  donnera  leâ 
pouvoirs  néceffaires  à ces  nouveaux  pafieurs  ? 
Songez qu€  les  hommes,  qui  ne  craignent  ni  les 
profcri prions,  ni  la  mifére  , ni  la  douleur,  font 
néceiïairement  des  hommes  vertueux  , remplis 
de  religion,  qui  délaiffent  toutes  les  vanités  du 
monde  pour  fuivre  J.  C.  Qui  remplacera  de 
pareils  pafteursl  Et  que  deviendra  le  troupeau? 
Croyez-vous , MM. , que  les  fociétés  & les  hom- 
mes puiffent  fe  paffer  de  religion  ? Croyez- vous 
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qu^il  ioit  conforme  aux  décrets  de  peffécuter  lôt. 
prêtres  catholiques , quand  la  liberté  des  opinions  ' 
religieufes  eft  décrétée  & quand  il  eft  implicite- 
znent  décrété  que  la  religion  de  J.  C.  efl  celle  de 
rétat. 

Il  exifte  encore  beaucoup  de  chrétiens  qui 
aiment  leur  religion  & leurs  devoirs.  Voilà  donc 
la  fociété  divifée  en  deux  partis.  Les  uns  ré* 
clameront  leurs  véritables  pafteurs  ^ les  autres 
fecoueront  publiquement  le  joug  que  la  religion 
' impofe  ; il  faudra  donc  chercher  de  nouveau  les 
hécatombes  pour  y exercer  les  fondions  reli- 
gieufes dans  le  fecret  & Tobfcurité  ; car  tomes 
fondions  publiques  font  interdites.  C’eft  alors 
que  vous  verrez  les  enfans  injurier  leurs  peres  , 
les  femmes  fe  féparer  de  leurs  maris  , Ja  paix 
des  familles  troublée  ; la  religion  , ce  premier 
reflbrt  des  états  & du  bonheur  des  fociétés  s’affoi- 
blifa  de  plus  en  plus,  & peut-être  le  fer  meurtrier 
couvrira  la  France  du  fang  de  fes  habitans. 

Songez  que  les  querelles  & les  divifions  n’ont 
jamais  produit  que  les  malheurs  & l’efclavage. 

Vifitez  les  triftes  réduits  de  la  mirére,&  voyez 
combien  elle  augmente  chaque  jour  ; qui  foula- 
géra , & que  deviendront  les  pauvres  , lorfque 
ce  qui  vous  refte  de  citoyens  aifés  auront  fui 
. leur  malheureufe  patrie  ou  caché  leurs  richeffes  } 

Les  pauvres , je  vous  le  répéterai  encore  au*- 
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joufd’huî  y ont  tout  £ak  pour  féconder  vos  vœiœî 
& vous  donner  là  conflitution  qui.  vous  plaît 
vous  favez  y qu’ils  font  toujours  les  viâimes  in-> 
nocentes  des  révolutions  des  empires.  Faut-il 
donc , que  le  prix  de  leur  fervice  foit  la  faini  & - 
la  mort.  ...  . j 

" Ah  i je  ne  vous  peinds  que  bien  foiblement  les 
malheurs  qui  nous  menacent* , & qui  peuvent 
être  le  rélultat  de  l’exécution  du  décret  concer». 
nant  le  ferment  du  clergé.  Il  me  femble  , MM,  , 
que  tout  nous  prefcrit  le  devoir  d’agir  avec  beau- 
coup de  circonfpeélian  èc  de  lenteur.  Encore 
quelqiics  moments. ....  . Rome  eft  confultée  ; 
le  clergé  François  ne  demande  pour  obéir  , que 
fa  réponfè  le  confentement  exigé  par  la 
religion.  Depuis  15  iiécles  , nous  vivons  lans 
nous  appercevoir  qu’il  ifnportoit  à notre  bon- 
heur, que  les  évêchés  Scies  cures  enflent  d’autres 
limites.  Faut-il  pour  avancer  notre  jouiflance  de 
quelques  heures , la  payer  par-tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher. 

Réfléchiflez  , MM.  je  vous  en  conjure  : que 
votre  fâgeflTé  ajoute  encore  à mes  réflexions 
tout  ce  que  les  drconftances , la  fituation  préfen- 
îe  des  el^its,  les  mécontentemens  de  l’intérieur, 
& la  mifére  publique  enfin  peuvent  vous  faire 
envifager  dans  l’a  venir.  Plus  tard,  il  n’en  fera  peut- 
êtrçplus  temps , croyez  que  vos  reprefentàÜons  à 
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TAflemblée  nationale , préfentées  avec  le  rèfpeQ: 
ôc  l’intérêt  que  le  moment  infpire  , ne  peuvent 
que  lui  être  infiniment  agréables.  Comment 
pourroit>on  vous  reprocher  de  n’avoir  pas  fervi . 
la  chofe  publique  lorfque  vous  n’agiffez  qu’avec 
des  intentions  loyales  & pures. 

Encore  une  réflexion  , MM. , fur  le  ferment 
que  l’on  demande  ; s’il  efl  conforme  à la  reli- 
gion , il  eft  inutile  , piiirque  cette  religion  or- 
donne à fes  diiciples  dlobéir  aux  puifl'ances  ; s’il 
y efl  contraire  , des  chrétiens  ne  peuvent  le 
demander , puifque  des  chrétiens  ne  peuvent  le 
prêter  ; enfin  fi  la  conflitiition  civile  du  clergé , 
fl  la  conflitiition  nouvelle  de  l’état  , font  fon- 
dées fur  les  baies  éternelles  de  la  juflice  & de 
la  raifon  ; fl  elles  font  le  bonheur  de  tous  les 
français  , pourquoi  tant  de  fermens  ? pourquoi 
jurer  tant  de  fois  de  conferver  ce  qui  nous  plaît  ? 
Ne  fait-on  pas  que  les  fermens  font  contraires 
aux  bonnes  mœurs , qu’ils  accoutument  au  par- 
jure , & qu’ils  ne  font  trop  fouvent  que  des  hy- 
pocrites ? Ils  font  inutiles  aux  honnêtes-gens  pour 
le  maintien  de  l’ordre  & des  loix  ^ & jamais 
ils  n’arrêteront  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; jamais 
on  ne  vit  les  Princes  , que  l’hlfloire  cé'èbre  & 
regrette , exiger  des  fermens  pour  le  maintien  de 
.leurs  règlemens. 

Enfin , MM. , tous  mes  principes  me  défendent 
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'<îe  faire  prêter  le  ferment  requis,  parce  que  jeté 
crois  contraire  à notre  religion,  parce  qu^il  me 
femble  nuire  à notre  liberté  & à notre  bonheur^ 
& puifque  c’eft  le  Maire  qui  efl  particuliérement 
chargé  de  cette  fonftion,  & qu’il  efl  garant  & 
refponfable  de  l’exécution  du  décret  du  27  No- 
vembre , bien  déterminé  à mourir  , plutôt  que 
de  trahir  ma  foi  &C  mes  premiers  fermens , je 
vous  demande  d’arrêter  qu’il  fera  fait  fans  délai 
des  repréfentations  àTAffemblée  Nationale,  (i) 
Puifque  ma  douleur  profonde  & des  inquié- 
tudes , que  je  croyois  fondées  , n’ont  pu  vous 
déterminer  , MM.,  en  faveur  de  la  délibération,' 
que  j’avois  l’honneur  de  vous  propofer , je  ref- 
peéle  votre  arrêté  ; mais  aiifîi  en  fatisfaifant  à la 
voix  de  ma  confcience  & à ce  que  mes  principes 
exigent,  je  dois  remettre  & remets  aéluellement 
à la  commune  tous  les  pouvoirs  qu’elle  m’a  con- 
fiés ; je  ne  puis  excéder  ces  pouvoirs.  Lorfque 
mes  concitoyens  m’ont  honoré  de  leur  confian- 
ce , ils  n’ont  jamais  entendu  èc  je  n’ai  jamais  com- 
pris que  je  m’en  lervirois  pour  compromettre 
leur  religion  & la  mienne  , en  exigeant  d^> 
pafteurs  un  ferment , qui  blefié  leur  confcience. 


(i)  Le  Corps  Municipal  n’ayant  pas  cru  devoir  prendre 

aucune  délibération , alors  je  continuai  déliré  ce  qui  fuit* 
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Jamais  )e  n’ai  vû  dans  nos  fondions  munkîpaîès 
que  celles  qui  intéreffent  la  tranquillité  publi- 
que , les  bonnes  mœurs  & le  bonheur  de  tous , 
î’ai  cherché  à les  remplir  avec  tout  le  zèle  que 
m’infpiroit  l’amour  de  mes  femblables  , & fi  je 
fuis  contrairt  de  vous  quitter  , MM,  , par  un 
attachement  févére  à nos  principes  , je  vous 
prie  d’agréer  ma  vive  fenfibilité  & tous  mes  re- 
grets , & ^ croire  tous  que  J’ai  le  cœur  navré  de 
trifteffe  , & que  de  loin  comme  de  près , l’amour 
de  mes  concitoyens  fera  toujours  l’un  de  mes 
premiers  fentimensv 


